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Durant la nuit qui suivit la violente tempête, Alice rêva, lovée au creux des bras de Dylan Fall.

Une fois de plus, elle était assise face à la coiffeuse de l’auberge Twelve Oaks, cette adorable demeure qui surplombait le lac – demeure où Dylan lui avait avoué qu’elle était spéciale à ses yeux, et où elle avait pris conscience pour la première fois qu’elle était plus que mignonne, dans le genre rebelle qui ne se laisse pas marcher sur les pieds. Elle était belle. Désirable. C’était la vérité qu’elle avait lue dans les yeux de Dylan, ce soir-là.

Dans son rêve, Deanna Shrevecraft, la propriétaire raffinée et bienveillante qui avait démontré tant de tact et de compassion vis-à-vis de son malaise durant son escapade romantique avec Dylan, s’occupait à nouveau de son maquillage.

— Vous avez de si beaux yeux, murmura Deanna en lui appliquant délicatement du fard à paupières.

— Dylan n’aime pas la façon dont je me maquille, confia Alice avec impulsivité en éprouvant à nouveau une brusque vague d’embarras au souvenir des paroles de Dylan.

C’est du gâchis d’assombrir tes sourcils comme ça. Et tu ne devrais pas mettre autant d’eye-liner et de mascara.

— Il n’aime pas vous voir vous cacher. Il sait que quelque chose de spécial se dissimule au-dessous, répondit Deanna sans rien laisser paraître.

— Si tant est que l’on puisse qualifier de spéciaux des intellos asociaux, marmonna Alice.

— Certains le sont, lui assura Deanna avec un coup d’œil amusé.

Elle tendit la main en direction d’une boîte de crayons pour les yeux. Une chose brillante sur son poignet attira l’attention d’Alice. Un malaise soudain la parcourut.

— Où avez-vous trouvé ce bracelet ? s’enquit-elle.

Elle remarqua l’air interloqué qu’affichait Deanna.

— Enfin…

Mais que pouvait-elle bien vouloir dire, en aboyant sur elle de la sorte ?

— Il est vraiment joli, bafouilla-t-elle, gênée.

Étrangement, voir ce bracelet si particulier autour du poignet de Deanna lui semblait dérangeant. Inconvenant. Mais l’esprit d’Alice, perdu dans ce songe, luttait pour se rappeler pourquoi exactement.

— Mon mari me l’a offert, déclara Deanna en s’avançant vers elle, un crayon pour les yeux à la main.

Alice recula brusquement à la vue de ses ongles sales et des taches et brûlures qui constellaient ses doigts recourbés. Des effluves chimiques et familiers pénétrèrent ses narines – toxiques, nauséabonds. Elle leva les yeux, déconcertée, et aperçut le teint blafard et grisâtre d’un visage ravagé. Deanna avait disparu. Par cette magie propre aux rêves, elle avait laissé place à Sissy.

La mère d’Alice, Sissy Reed, avait quarante-cinq ans. Elle avait pourtant tout l’air d’en avoir soixante-dix. C’était là l’un des nombreux dangers liés à la préparation et la surconsommation de méthamphétamine.

La colère envahit Alice. Non pas à la vue de sa mère, mais parce que Sissy avait osé porter ce bracelet rare et magnifique. Elle s’empara de son poignet décharné et souleva le bracelet à l’aide d’une de ses phalanges.

— Ce n’est pas à toi. Tu l’as volé. Ce n’est pas ton mari qui te l’a offert ! Tu n’as même pas de mari, Sissy.

Elle repoussa l’autre bras de sa mère avec dédain, et la culpabilité se mêla au dégoût quand elle prit conscience d’à quel point Sissy semblait creuse et vide, quand elle la vit vaciller sous la violence de son geste.

— Tu ne m’appelles jamais « maman », lui reprocha Sissy en une plainte passive agressive qui ne lui était que trop familière.

— Tu n’as jamais mérité ce titre.

Les remords et la répugnance rongeaient le fond de sa gorge comme un acide. Tout comme le manque qu’elle ressentait vis-à-vis de quelque chose de différent. De plus.

Sous ses yeux, Sissy se changea pour se transformer en une belle femme aux traits pâles et aux grands yeux bleus – des yeux qui ressemblaient beaucoup aux siens, si ce n’était qu’ils étaient écarquillés de terreur. Alice prit conscience, à sa plus grande horreur, qu’un liquide vermeil et écarlate maculait sa joue et son cou. La femme tendit la main vers elle en un geste désespéré, et Alice aperçut une fois de plus le délicat bracelet d’or qui enserrait son poignet.

— Cours, Addie ! Cache-toi !

Apeurée, Alice se réveilla, en proie à des nausées.

Elle jeta de vifs coups d’œil autour d’elle dans la chambre plongée dans les ténèbres, en quête du moindre signe de menace. Son cœur martelait dans sa poitrine comme s’il était sur le point d’exploser d’une seconde à l’autre.

En un instant, l’étreinte de Dylan perça à travers son angoisse et l’apaisa. Elle était dans sa suite, au Château Durand. Elle était dans ses bras.

En sécurité.

Elle poussa un soupir tremblant, désireuse de calmer les battements effrénés de son cœur.

En reprenant conscience, la raison et la mémoire lui revinrent, et Alice se rendit compte que ce bracelet doré unique n’appartenait ni à Deanna Shrevecraft, ni à Sissy Reed. La dernière femme qui avait surgi dans son rêve, Lynn Durand, en était la véritable propriétaire.

Elle avait déjà vu ce bijou et sa porteuse en rêve avant cette nuit. En fait, elle avait même cru voir la femme marcher juste sous ses yeux alors qu’elle était pleinement éveillée. À l’époque, elle s’était demandé si elle faisait face à un fantôme. Plus tard, elle avait compris qu’il s’agissait de ses souvenirs oubliés qui refaisaient surface au sein de l’environnement familier qu’était le manoir Durand.

Lynn était la femme d’Alan Durand, l’homme d’affaires brillant et singulier qui avait fondé l’entreprise Durand, une riche multinationale qui produisait de tout, des sucreries aux yaourts en passant par les boissons énergétiques. Les chocolats et les confiseries de Durand étaient incontournables dans tous les rayons de friandises du monde. Juste au-delà des bois environnants se trouvait un autre héritage des Durand : le Camp Durand, un camp d’été prestigieux réservé aux enfants en difficulté de Chicago et de Detroit. Le Camp Durand était le projet caritatif favori d’Alan et Lynn. En tant que monitrice au Camp, Alice faisait partie des quinze diplômés du programme MBA triés sur le volet par les cadres Durand – quinze diplômés qui s’affrontaient pour décrocher neuf postes de manager junior hautement convoités.

En était-elle seulement à sa troisième semaine au Camp Durand ? Il lui était devenu si difficile d’évaluer le temps qui passait… D’autant que, depuis quelques jours, sa vie avait été complètement chamboulée.

En vérité, le premier bouleversement qui avait ébranlé l’univers d’Alice était advenu à l’instant où elle avait pénétré dans le bureau du doyen du département des sciences économiques, quelques mois auparavant, afin de passer une entrevue avec le P-DG de l’entreprise Durand, Dylan Fall, un homme au charme impossible et à des années-lumière du monde dans lequel elle vivait – l’homme qui retenait en ce moment même son corps nu contre le sien.

L’homme qui retenait son cœur mis à nu au creux de sa main.

« Je savais que je m’attacherais à toi, mais j’ignorais complètement que je tomberais amoureux de toi. »

Elle pressa ses doigts sur son sternum. Elle sentit un émerveillement douloureux lui serrer les entrailles au souvenir des paroles qu’avait prononcées Dylan à peine quelques heures auparavant, à la suite de leurs ébats tumultueux. Ces réminiscences étaient splendides à ses yeux : tendres et fragiles, crues et nouvelles, comme si l’impact de ses mots était trop puissant pour pouvoir être contenu. Elle avait désespérément envie de le croire, mais elle ignorait si elle en était capable.

Surtout vu l’ampleur de toutes les autres informations qu’on lui avait révélées au cours des derniers jours. Le cauchemar duquel elle venait de se réveiller lui revint en mémoire. Elle était totalement perdue.

Totalement terrorisée ?

Dans son sommeil, Dylan bougea légèrement et la serra plus fermement contre lui. Une émotion sans nom se propagea dans sa poitrine, comme un ballon qui enflait en elle. L’espace de quelques secondes, paniquée, elle ne put respirer sous la pression. Bon sang. Comment avait-elle pu s’attacher à ce point à lui alors qu’elle était à peine au courant de son existence au cours de ces derniers mois, et qu’elle entretenait un lien intime avec lui depuis encore moins longtemps que cela ?

Tu le connais depuis bien plus longtemps, voilà pourquoi. Tu le connais depuis presque toujours, répliqua une voix ferme et autoritaire dans son esprit. Elle tressaillit instinctivement à ce dur rappel. Son souffle se coupa. Alice ne pouvait encaisser la vérité que par petites doses rapides.

C’était comme si son corps et son cerveau n’étaient pas entièrement siens. Sa fragilité l’affligeait. Elle devait faire mieux que cela. Elle devait se montrer plus forte.

Alice Reed ne fuyait pas la réalité.

La couette et les draps avaient glissé sous sa poitrine. Sa peau nue frissonnait sous la fraîcheur de la climatisation, mais Dylan réchauffait son flanc. Alice mourait d’envie de se blottir plus encore au creux de ses bras, de se fondre en lui. Il lui faisait tout oublier. Sa chaleur et ses caresses étaient une addiction des plus douces.

Mais tout comme la première fois qu’elle s’était réveillée contre lui, elle se défit furtivement de son étreinte.

Alice avait presque été génétiquement programmée pour résister à la tentation de baisser sa garde et de s’abandonner au confort. Enfant, elle s’était forcée à dormir la fenêtre ouverte, même lors des nuits les plus glaciales de l’hiver de Chicago, afin de se prémunir contre les fumées toxiques inhérentes au « travail » de Sissy. Même si les voix dures et agressives de ses oncles et des clients de Sissy résonnaient dans le mobile home, Alice n’utilisait jamais de ventilateur, de radio ou de télévision pour conférer à son cerveau l’illusion de sécurité nécessaire pour sombrer dans un sommeil profond. Elle avait besoin d’entendre toute menace qui s’approcherait de sa chambre fermée à clé, besoin d’être parée à l’éventualité de devoir se battre ou s’enfuir. La possibilité d’un incendie dû au laboratoire de méthamphétamine de Sissy présentait un risque nocturne auquel elle se devait d’être préparée. Mais échapper à son passé relevait du défi.

Elle frissonna en se mettant sur ses pieds près du lit, puis elle s’avança prudemment au sein de la pièce plongée dans la pénombre. Un peu plus tôt, elle avait vu Dylan accrocher ses vêtements dans la salle de bains. La fureur de l’orage les avait surpris à l’instant même où il avait éclaté. Ils n’étaient arrivés au Château Durand que quelques secondes après que la pluie torrentielle eut commencé à tomber.

Son tee-shirt était encore un peu humide. Elle l’enfila malgré tout en boudant délibérément la robe soyeuse, douce et confortable que Dylan lui avait achetée. Sa chair de poule s’accrut lorsqu’elle passa l’étoffe mouillée sur sa poitrine et son ventre. Elle ignora son short en jean et se contenta de son sous-vêtement presque sec.

En sortant silencieusement de la salle de bains, elle marqua un temps d’arrêt dans la chambre et tendit l’oreille. Tout était silencieux. Dylan dormait à poings fermés. C’était mieux ainsi. Il aurait désapprouvé sa mission. Ou alors il aurait insisté pour être auprès d’elle lorsqu’elle s’en acquitterait, au minimum. Elle se rappelait clairement les paroles qu’il avait prononcées lors de leurs ébats brûlants la veille au soir, alors que la tempête faisait rage autour d’eux.

« Je n’aime pas te savoir au camp, Alice. Je ne peux pas contrôler ce qui t’arrive. »

« Tu ne peux pas contrôler ce qui arrive à chaque seconde de ma journée », avait-elle gémi, car il avait attiré son dos contre son torse en se repaissant de son existence et de sa sécurité d’une façon des plus instinctives.

« Peut-être pas, avait-il répliqué d’une voix rauque tout en faisant courir ses dents sur la peau de sa gorge et en pétrissant son sein au creux de sa paume. Mais là, tout de suite, je le peux. »

Un mélange d’excitation renouvelée, d’agacement et de pure compassion face à son inquiétude balaya Alice à ce souvenir torride. Elle s’était battue pour être indépendante et libre de ses choix tout au long de sa vie. La possessivité dont faisait preuve Dylan envers elle l’irritait légèrement. Elle lui plaisait également beaucoup, détail qui faisait souvent résonner la sonnette d’alarme dans son esprit.

Mais Dylan avait le droit d’être inquiet, non ? Il l’avait mérité. Il avait été dévoré durant plus de la moitié de sa vie par la volonté de retrouver la fille enlevée et présumée décédée d’Alan Durand, Adelaide Durand, dite « Addie ». Tous les autres avaient accepté depuis longtemps l’idée qu’Addie avait été assassinée et qu’elle reposait dans une tombe de fortune oubliée depuis une éternité. C’était la certitude inébranlable de Dylan, un refus obstiné de s’avouer vaincu et sa volonté de fer – et ce même face aux obstacles les plus immondes qui avaient vu le jour et grandi en lui durant sa jeunesse, au milieu de la dureté et de la cruauté des rues de l’ouest de Chicago – qui l’avaient finalement mené à Addie. Mais Alice n’avait ni liens personnels ni sentiments puissants pour Adelaide Durand. À ses yeux, cette petite fille adorable et privilégiée n’était qu’une tragédie qui ne la touchait pas. Elle la prenait en compte en raison de l’impact considérable qu’elle avait eu sur la vie de Dylan, tout au plus.

Du moins était-ce ce que se disait Alice, debout dans cette pièce fraîche et obscure, glacée jusqu’aux os.

Elle vacilla sur ses jambes et réprima la puissante envie de reprendre place entre les draps pour se blottir contre la silhouette longue et puissante de Dylan. La vue du magnifique bracelet de Lynn Durand refit brusquement surface dans son esprit.

Si bizarre que cela puisse paraître, ce bracelet n’était pas qu’un rêve aléatoire façonné de toutes pièces par le subconscient d’Alice. Le souvenir de ce bracelet était authentique. Car, malgré toutes ses difficultés à y croire, Dylan jurait qu’il s’agissait de la pure vérité.

D’après lui, Alice Reed et Adelaide Durand n’étaient qu’une seule et même personne.

 

C’était la deuxième fois de la semaine que Dylan se réveillait dans la chambre sombre pour ne trouver que du vide entre ses bras. Son instinct lui soufflait qu’il était encore trop tôt pour escorter Alice au camp, rituel clandestin auquel ils se livraient chaque matin avant le lever du jour. Aucun d’eux ne souhaitait que les managers Durand ou le vice-président des ressources humaines, Sebastian Kehoe, apprennent qu’Alice avait commencé à fréquenter le P-DG de l’entreprise. Le lien qui les unissait était puissant et complexe.

Et il ne concernait qu’eux et eux seuls… pour le moment, du moins.

Dylan ignorait combien de temps il pourrait tenir Alice et l’entreprise Durand à l’écart l’un de l’autre. À tous égards, Alice était l’entreprise Durand. Mais elle ne voulait ou ne pouvait pas encore accepter cette réalité.

« Lorsqu’elle sera prête à entendre certaines choses, elle en manifestera le désir, Dylan. Elle ne posera pas de questions sur des choses qu’elle refuse de savoir. La nature est ainsi faite : son subconscient tentera de la protéger de la vérité jusqu’à ce qu’elle soit prête à l’affronter. »

C’était la voix de son ami Sidney Gates qu’il entendait dans sa tête. Sidney était psychiatre, et il se trouvait également être un vieil ami d’Alan Durand. Il connaissait bien l’histoire d’Addie et d’Alice. En l’état actuel des choses, Dylan se fiait à son jugement plus qu’à celui de quiconque concernant l’état d’esprit d’Alice.

Le problème étant que Sidney avait aussi comparé Alice à une bombe à retardement. Pour le moment, personne ne pouvait affirmer ce qui la ferait exploser.

Alarmé par cette pensée, il tâtonna sur sa table de chevet en quête de son téléphone portable. Il grimaça à la vue de l’heure. Non, il avait eu raison. Il n’était qu’à peine plus de 2 heures du matin, ce qui était bien trop tôt pour qu’Alice se lève et se prépare à retourner au camp.

Il se leva avec autant de hâte et de panique qu’il l’avait fait la toute première fois mais, cette nuit-là, il était bien plus assuré du lieu où il pourrait la trouver. Cette certitude ne faisait taire en rien son inquiétude. Il alluma sa lampe de chevet et enfila un jean.

Il trouva Alice au milieu de la vaste suite vide située dans l’aile ouest, les poings fermement serrés le long de ses flancs. Ses jambes longues et fermes étaient nues. Elles semblaient étrangement vulnérables, à la vive lueur du chandelier qui brillait au-dessus de leur tête.

Ses muscles se tendirent redoutablement. Lors de cette nuit où il l’avait trouvée dans le couloir, désorientée, elle avait affirmé avoir vu une femme – une femme qu’il savait morte depuis près d’une vingtaine d’années. C’était comme si ces souvenirs qui refaisaient surface, enfouis depuis si longtemps, lui étaient trop étrangers pour qu’elle parvienne à les assimiler. Alors ils surgissaient dans le monde qu’elle voyait sous la forme d’étranges hologrammes issus de son inconscient – ou du moins était-ce la façon dont le lui avait expliqué Sidney Gates.

Il lui était difficile d’ignorer quelles seraient ses réactions. Il avait l’impression qu’il ne pouvait les prévoir que lorsqu’il lui faisait l’amour, lorsqu’elle s’abandonnait pleinement à l’instant présent auprès de lui, qu’elle se livrait au plaisir.

À lui.

— Tu te souviens d’à qui appartenait cette chambre, maintenant ? lui lança-t-il d’une voix qui résonna entre les murs nus de la vaste suite presque vide.

Elle lui avait reproché de la manipuler et de lui mentir en se rendant compte qu’il l’avait volontairement empêchée de pénétrer dans cette pièce. Avant qu’il ne lui révèle la vérité sur son identité. Il fut ravi de la voir sursauter légèrement et tourner la tête pour croiser son regard. Elle semblait tout à fait alerte. Depuis qu’Alice avait franchi le seuil du Château Durand, elle s’était quelques fois immobilisée en sa présence, et l’on aurait dit que les fantômes de son passé dansaient devant ses yeux.

Était-ce ce qu’il était pour elle ? Un fantôme ?

— C’était la chambre d’Addie Durand ? demanda-t-elle lentement, d’une voix basse et rauque qui lui donna la chair de poule.

Son cœur martela contre son sternum, même s’il avait la certitude de paraître calme. Qu’importe ses efforts, qu’importe à quel point il comprenait, il ne pouvait s’adapter complètement à l’attitude distante et détachée qu’Alice manifestait vis-à-vis d’Adelaide Durand. C’était…

Étrange.

Il acquiesça et s’avança vers elle.

— À l’origine, c’était l’infirmerie, et elle a été réaménagée en chambre avant qu’Addie ne se fasse enlever. C’était la chambre de « grande fille » d’Addie, ajouta-t-il avec un léger sourire. Tu te souviens ? la questionna-t-il prudemment.

Elle secoua la tête avec véhémence. Ses courts cheveux noirs avaient poussé. Ses mèches rebelles retombaient sur ses yeux. Elle avança sa lèvre inférieure et souffla pour chasser les cheveux qui obstruaient son champ de vision. Ce geste insouciant et séduisant détourna son attention.

Tout comme la plupart des choses que faisait Alice.

— Ça ne me dit rien.

En dépit de sa réponse ferme et rapide, il n’était pas tout à fait sûr de la croire.

— Alors pourquoi tu es venue ici ?

— J’étais curieuse, répliqua-t-elle en haussant les sourcils face à cette mise au défi tacite.

— Et comment tu as deviné que c’était la chambre d’Addie ?

Elle haussa les épaules.

— Tu as essayé de me tenir éloignée de cette pièce. Et c’est la mieux située de toute la maison. Elle est si grande, si spacieuse…

Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil à la moulure de plafond sculptée, au papier peint de soie d’un bleu argenté, puis à l’immense baie vitrée, dans laquelle était encastré un petit banc courbe et capitonné, qui donnait sur les jardins ainsi que sur le brusque dénivelé que formait la falaise de calcaire escarpée jusqu’au lac Michigan. Dans la nuit, leur reflet brillait sur le verre à présent noir et opaque. La suite était presque vide, à l’exception de quelques effets personnels qui avaient subsisté après le récent déménagement de Dylan.

— Sidney et toi avez laissé entendre à quel point les Durand chérissaient Addie, qu’ils lui offraient toujours le meilleur, continua-t-elle. Alors je me suis dit que la meilleure chambre de la maison devait lui avoir appartenu. Et elle t’a appartenu à toi. Alan Durand te chérissait aussi, ajouta-t-elle en plongeant une fois de plus son regard dans le sien.

Lentement, elle se retourna pour lui faire face. Elle n’était vêtue que du tee-shirt moulant qu’elle avait porté au feu de camp et d’une culotte de coton blanc semi-transparente. D’instinct, il laissa son regard errer sur elle, s’attardant sur l’élégante courbe de ses épaules, sur ses seins ronds et fermes qui formaient un charmant contraste avec ses membres déliés, sa taille fine ainsi que ses hanches. Son regard se posa sur son entrecuisse. Alice fonçait ses cheveux à l’aide d’une teinture presque noire, mais leur couleur véritable était d’un blond foncé aux nuances rousses – mélange hérité de la crinière blonde de son père et de la chevelure châtain profond de sa mère. En dépit de la tension du moment, il sentit son corps frémir d’excitation à la vue du triangle auburn qui se distinguait sous le tissu. Quelque chose dans la force d’Alice, dans sa redoutable fragilité, faisait naître un feu en lui – un feu puissant et viscéral.

Il fit courir son regard sur son visage.

— Ça doit te faire bizarre de m’imaginer vivre dans la chambre d’Addie. Ici. Dans la maison des Durand, ajouta-t-il en s’avançant d’un pas de plus dans sa direction.

Il approchait souvent d’Alice comme il l’aurait fait avec un animal à moitié sauvage, s’attendant à tout moment à ce qu’elle fuie. Mais il était déterminé à la rattraper, quelles que puissent être ses réactions.

Elle secoua la tête. Elle ne portait pas la moindre trace de maquillage. Sans l’épaisse couche d’eye-liner et de mascara qu’elle appliquait souvent pour se cacher ou intimider – ou encore les deux –, ses yeux bleu sombre semblaient immenses au milieu de son visage délicat. Dieu seul savait ce qu’il avait ressenti lorsqu’elle avait pénétré dans ce bureau en mai dernier, si mal à l’aise et pourtant si rebelle dans son tailleur tout neuf et bon marché. La vérité l’avait frappé de plein fouet, terrassé, ébranlé jusqu’à la moelle de ses os, même s’il avait eu toutes les difficultés du monde à contenir sa stupéfaction. Il avait déjà vu ces iris bleu saphir auparavant. Mais même s’il ne s’agissait pas de la première fois que Dylan avait croisé sa route, il aurait peut-être été tout aussi bouleversé si tel avait été le cas. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle étale cette visqueuse couche de noir sur ses yeux. Ils auraient attiré les hommes aux attentions les plus nobles.

Ou les plus viles.

— Non, ça ne me fait pas bizarre du tout. Je t’imagine bien dans cette chambre. C’est Alan qui t’avait suggéré de la prendre ?

— C’est lui, oui. Juste avant de mourir.

— Et tu as changé de suite…

Elle leva le menton et ses yeux brillèrent de cette lueur rebelle qui lui était familière.

— … à cause de moi, pas vrai ?

— Je ne savais pas à quoi m’attendre. Sidney estimait qu’il valait mieux t’exposer prudemment aux lieux, admit-il.

En découvrant qu’elle suivait par chance des études de commerce, le psychiatre lui avait suggéré de l’emmener au domaine en prétextant de l’embaucher en tant que monitrice au Camp Durand. Dans de telles circonstances, Dylan pouvait déterminer ce dont elle se souvenait de son ancienne vie, si toutefois elle se souvenait de quoi que ce soit, et voir la façon dont elle réagissait au domaine. S’il ne pouvait le faire personnellement, les deux agents de sécurité qu’il avait mandés pour l’observer secrètement devaient lui faire des rapports au sujet de son état d’esprit.

— Je connaissais bien les habitudes d’Addie Durand, reprit-il lentement. Je craignais que certains endroits ne soient susceptibles de déclencher trop de souvenirs d’un seul coup. Dont celui-là, même s’il a été redécoré. La suite d’Alan et Lynn. Le bureau, les écuries, la bibliothèque… et la salle à manger. Le hall d’entrée, la cuisine, le salon, les jardins en terrasse et la pièce multimédia ont été largement rénovés, donc je ne m’en suis pas inquiété. La plupart des autres chambres n’étaient que peu utilisées, que ce soit par les Durand ou par moi, donc je ne m’en faisais pas là-dessus non plus.

Il hésita avant de poursuivre :

— Je n’aurais jamais pu me douter que tu trouverais accidentellement ton chemin jusqu’à la salle à manger, le premier soir. Ni jusqu’aux écuries le lendemain, avoua Dylan en choisissant soigneusement ses mots.

Alice lui avait très clairement fait comprendre que si elle acceptait d’évoquer des détails sur Addie Durand, sur son kidnapping ou sur le rôle qu’il avait joué dans cette tragédie, elle refusait de parler d’Addie et elle-même comme d’une seule et même personne. À cet instant, ils s’aventuraient sur un terrain glissant.

Elle plissa légèrement les paupières, et il comprit qu’il avait dû faire un faux pas malgré sa prudence.

— Tu soupçonnais que je puisse aller dans ta chambre avant même mon arrivée ? Donc tu as changé de suite, pour ne pas prendre le risque de déclencher des…

Elle s’interrompit, hésitante, consciente de jouer avec le feu. Son air de défi habituel refit rapidement surface.

— Je croyais que tu n’avais pas pensé qu’il se passe quoi que ce soit de sexuel entre nous… que c’était juste arrivé ce matin-là, dans les écuries ?

— C’est vrai. Et puisque tu as besoin d’une piqûre de rappel, visiblement, c’est toi qui m’as séduit, Alice, répliqua-t-il avec un regard sévère et appuyé pour chasser immédiatement ses doutes.

Cela ne fonctionna pas. Il maudit sa posture défensive et franchit l’espace qui les séparait. Elle éprouva un élan de satisfaction en sentant ses muscles se détendre à son étreinte. Elle se blottit contre lui.

— Si c’est le terme que tu veux mettre sur ce qu’il s’est passé aux écuries. C’est toi et toi seul qui as mené la danse après ça, mon cœur, grommela-t-elle dans sa barbe.

Elle leva brusquement les yeux vers lui.

— Je suis en train de te dire la vérité, répliqua brièvement Dylan. Je n’avais pas prévu qu’on finisse ensemble dans les écuries, ce matin-là. Comment j’aurais pu ? Je ne savais pas que tu irais là-bas. Je n’avais pas prévu d’entretenir une telle relation avec toi quand tu es arrivée au domaine Durand.

— Alors pourquoi tu redoutais que j’entre ici… dans cette pièce ? Pourquoi tu as rassemblé presque toutes tes affaires et redécoré toute une suite si tu n’avais pas prévu qu’on couche ensemble dès le départ ? Qu’est-ce que j’aurais bien pu faire dans la chambre du P-DG de l’entreprise Durand si tu ne t’étais pas attendu à ce qu’on devienne amants ? l’interrogea-t-elle.

Dylan réprima un soupir. Malgré ses doigts resserrés autour de sa taille, ses seins et son ventre légèrement pressés contre lui en un geste aguicheur, sa sempiternelle méfiance demeurait sur ses traits pendant qu’elle le dévisageait.

— Je ne l’ai pas fait parce que j’avais l’intention de te séduire, affirma-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune réplique tout en épousant de ses mains la forme souple et élégante de son échine, puis les courbes fermes de ses hanches.

Il sentit le désir monter en lui. Comment les choses auraient-elles pu prendre cette tournure, si cette puissante attraction qu’ils partageaient n’avait jamais existé ? Il était difficile d’affirmer quoi que ce soit avec certitude, mais il aurait forcément trouvé un moyen de se rapprocher d’elle.

— Pourquoi, alors ? insista-t-elle sans se laisser démonter par ce ton qu’utilisait régulièrement Dylan pour intimider les cadres les plus tenaces et les plus endurcis de la planète.

Évidemment, il n’eut pas le moindre effet sur Alice. Il ferma brièvement les yeux. Bon sang, elle pouvait être si bornée, parfois.

— Dylan ?

— J’avais l’impression d’être un intrus ici… en sachant que tu étais sur le point de venir au domaine.

— Tu avais l’impression d’être un intrus ? demanda-t-elle lentement, clairement abasourdie. Parce que c’est la maison d’Alan Durand ? À cause de ce que tu as vécu avec lui ?

Il soutint son regard.

— Parce que ce n’était plus ma chambre, Alice. Plus ma maison, en vérité, puisque tu arrivais. Point barre.

Ses lèvres pulpeuses frémirent, et il regretta aussitôt d’avoir parlé si durement.

— Désolé, souffla-t-il, frustré. C’est juste que, parfois, tu insistes tellement que c’est difficile de savoir quand tu veux entendre la vérité ou pas.

— Je sais, répondit-elle vivement.

Elle aussi semblait prise de remords.

— Et ce que tu m’as dit est faux. Bien sûr que tu es chez toi au Château Durand. Tu en es le propriétaire, pas vrai ? Tu l’as acheté ?

— Oui, mais seulement parce que Alan Durand me l’a offert. Il faisait partie du contrat spécial qu’il a créé pour faire en sorte que je sois capable d’acheter les parts de Durand quand il m’a nommé P-DG. Je n’aurais jamais eu les moyens de l’acquérir à cette époque de ma vie s’il ne m’avait pas accordé certaines concessions.

Il soupira en se souvenant des négociations qui avaient eu lieu lorsqu’il avait repris l’entreprise Durand. Alan s’était montré si entêté, si insistant, si généreux en s’arrangeant pour fixer des conditions qui lui permettraient de lui succéder entièrement et sûrement. Alan Durand lui manquait plus qu’il n’aurait voulu l’admettre.

— Autrefois, le titre des seigneurs était lié à leur terre. C’était ce que m’avait expliqué Alan. Il adorait l’histoire de l’Europe et les voyages, se rappela-t-il avec un amusement teinté d’affection. Il avait insisté sur le fait qu’on me prendrait plus au sérieux en tant que directeur de l’entreprise Durand si j’étais le maître des terres symboliques de l’entreprise.

— Le château et le domaine, déduisit Alice, les lèvres ourlées d’un léger sourire.

Elle se reprit.

— Je crois qu’on ne m’a jamais dit de quoi il est mort, Alan Durand.

— D’un cancer des testicules.

Une ombre passa sur son visage. Il se tendit. Mais elle lui avait posé la question, non ? Elle avait été prête à affronter cette vérité. Il s’attendit à d’autres questions, sur ses gardes, mais, au lieu de cela, elle inspira profondément et détourna les yeux.

Elle n’est pas encore prête à en entendre plus sur leur mort.

Il ignorait s’il devait en être inquiet ou soulagé. Cependant, il était sûr d’une chose : s’il venait à découvrir un jour qu’il avait autrefois eu des parents aimants, il n’aurait pas été trop pressé d’aborder le sujet de leur perte, sachant qu’il ne les avait jamais connus. Le déni était pour l’instant son seul moyen d’encaisser la situation, et il devait tâcher de le respecter le temps qu’elle se fasse à cette nouvelle réalité. Il ne s’était écoulé que quelques jours depuis qu’il lui avait révélé la vérité sur Addie Durand, après tout.

Il avait l’impression de s’aventurer sur un champ de mines sans la moindre carte.

— C’est toi, le maître de cette maison, Dylan, affirma-t-elle d’un air sombre.

— Non. Pas complètement.

Il saisit sa mâchoire au creux de sa paume pour tenter d’apaiser son trouble soudain… son brusque élan de fragilité. Elle leva les yeux vers lui à travers ses mèches en bataille, et son regard lui évoqua celui d’une bête méfiante et sauvage.

— C’est juste tellement dur à croire, admit-elle précipitamment. Enfin, je ne dis pas que tu es en train de me mentir. Pourquoi tu ferais ça ? C’est seulement que…

Elle lutta visiblement pour trouver ses mots, l’air légèrement désespéré.

— Tu ne peux pas arriver à croire que la Terre est ronde du jour au lendemain alors que tu as cru toute ta vie qu’elle était plate.

Elle éclata brusquement de rire, comme si, en s’entendant parler, elle venait d’assimiler le sens de ses paroles.

— Pas bête, comme analogie, en vérité, marmonna-t-elle dans sa barbe. J’ai plus ou moins l’impression que je risque de perdre pied et de basculer dans le néant chaque fois que je repense à ce que tu m’as dit. Comprends-moi, s’il te plaît.

— Je te comprends, lui assura-t-il doucement en plongeant ses doigts dans ses cheveux courts et soyeux.

Il saisit sa tête entre ses paumes. Avec Alice, il lui était difficile de se comporter comme le cadre rationnel qu’il était. Il lui était difficile de se montrer lucide dans de telles circonstances. Mais il devait essayer. L’enjeu était bien trop important.

— Qu’est-ce qui pourrait t’aider à rendre les choses plus concrètes à tes yeux ?

Elle secoua la tête.

— Je ne saurai pas le dire avec certitude. Juste du temps, je suppose.

Il acquiesça et baissa la tête pour placer son visage à quelques centimètres du sien.

— Tu crois que ça t’aiderait, de voir une preuve tangible ?

Elle battit des paupières d’un air surpris.

— Comme quoi ? Des photos ?

Il resserra ses bras autour d’elle. Son tee-shirt était froid et légèrement humide contre son torse nu. En dépit de la fraîcheur du tissu, ce fut la sensation de ses seins ronds qui se pressaient contre ses côtes qui lui donnèrent la chair de poule. Ses mamelons dressés détournaient son attention. Il se força à se concentrer.

— Pas seulement. Tu m’as dit toi-même que tu ne fais pas le moindre rapprochement avec les photos d’Adelaide Durand.

— Quoi, alors ? s’enquit-elle d’une voix sourde.

— Le médecin d’Alan et Lynn Durand exerce toujours au Morgantown Memorial. Il possède du matériel génétique qui leur appartient. Alan a pris cette disposition avant de mourir parce qu’il voulait s’assurer qu’il existe des moyens d’identifier Addie. Tu pourrais savoir sans l’ombre d’un doute si les Durand sont tes parents.

Elle le dévisagea, hébétée.

— Tu veux que je fasse un test génétique ?

— Seulement si tu es partante. Tu n’es pas obligée de le faire de suite, reprit-il en lui caressant la nuque.

Il savait d’expérience depuis la semaine dernière que son toucher l’aidait à se sentir rassurée, apaisée. Qu’il détournait son attention des fantômes de son enfance. C’était également égoïste, mais il n’avait aucun scrupule à en tirer parti pour la soutenir dans cette épreuve.

Il n’avait aucun scrupule à tirer parti de quoi que ce soit pour servir cette cause.

— Tu veux dire que… je ne suis pas obligée de le faire de suite, mais un jour, oui.

Il lutta pour conserver une expression impassible, bien conscient de s’aventurer à nouveau sur un champ de mines.

— J’ai compris la vérité à la seconde où je t’ai vue. Je n’ai pas besoin de preuve pour savoir que ce que je t’ai dit est 100 % vrai, affirma-t-il en soutenant son regard.

— Mais il y aura des gens qui exigeront une preuve solide.

L’image d’une pièce emplie de cadres Durand et d’avocats à la mine sombre, de tous les potentiels sceptiques et opposants, de toutes les personnes paniquées à l’idée d’un possible bouleversement au sein de l’entreprise, s’imposa dans son esprit.

— Il y aura plein de gens qui voudront vérifier les résultats de ce test, répéta-t-il aussi calmement qu’il le pouvait.

Elle se mordit la lèvre et détourna les yeux. Malgré la situation étrange dans laquelle elle se trouvait, Dylan savait qu’Alice Reed était une jeune femme réaliste et pragmatique, dotée d’un esprit brillant pour tout ce qui touchait aux affaires et aux mathématiques. Qu’il ne soit jamais dit que les gènes n’étaient pas révélateurs. Alan Durand possédait un don pour le commerce tel qu’il n’en avait jamais vu auparavant, et Lynn avait été une spécialiste extraordinaire. Elle travaillait en tant que maître de conférences en mathématiques à l’université du Michigan lorsque Alan l’avait rencontrée. Il était soulagé de voir Alice aborder ce problème épineux de façon aussi rationnelle.

— Je ne veux rien d’Addie Durand, alors qu’est-ce ça pourrait changer ? s’enquit-elle.

— Je ne le sais pas encore.

— Je sais ce que je veux et ce que je ne veux pas, Dylan.

— Alors fais-le pour toi, suggéra-t-il aussitôt.

Il avait été préparé à essuyer cette réponse. Il avait été préparé à essuyer son entêtement.

— Pour moi ?

Il acquiesça.

— C’est ce que je voulais dire avant. Tu as besoin d’une preuve tangible. Pas seulement de ma parole. Tu as besoin d’une attestation directe. Ce sera un élément concret auquel te raccrocher.

— Une base solide, souffla-t-elle.

— C’est ça, une base solide, acquiesça-t-il.

Une vague de soulagement l’envahit à la vue du déclic qui se produisit dans ses yeux. Il comprit qu’elle se soumettrait au test génétique. Il avait besoin de cette preuve irréfutable pour se protéger des éventuels obstacles.

Il se pencha et effleura sa bouche de la sienne. Son baiser avait pour vocation d’être tendre et rassurant, mais Alice avait autre chose en tête. Elle glissa sa main à l’arrière de son crâne et l’attira plus encore vers elle avant de se hisser sur la pointe des pieds. Il répondit à son invitation comme il le faisait toujours.

De toute son âme.

Leur baiser s’approfondit. Le désir l’embrasa, attisé par l’envie d’Alice. C’était si doux, si digne d’elle de se montrer méfiante et prise de doutes un instant, pour mieux l’attirer au cœur d’un incendie au suivant.

Il devait la posséder de nouveau ce soir, la sentir fondre sous ses doigts, nue et soumise au lien qui les unissait. Il le devait, pour le salut d’Alice.

Et pour le sien.
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